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Sollicitudo rei socialis

1. L'INTÉRÊT ACTIF que porte Eglise à la question sociale, c'est-à-dire à ce qui a pour fin 
un développement authentique de l'homme et de la société, de nature à respecter et à 
promouvoir la personne humaine dans toutes ses dimensions, s'est toujours manifesté de 
manières très diverses. L'un des modes d'intervention privilégié ces derniers temps a été le 
Magistère des Pontifes Romains, qui ont souvent traité la question en se référant à 
l'encyclique Rerum novarum de Léon XIII1, faisant parfois coïncider la date de publication 
des divers documents sociaux avec les anniversaires de cette première encyclique2.

Les Souverains Pontifes n'ont pas manqué, par ces interventions, de mettre en relief 
également des aspects nouveaux de la doctrine sociale de l'Eglise. Ainsi, en commençant par 
l'apport remarquable de Léon XIII, enrichi par les contributions successives du Magistère, 
s'est constitué un corps de doctrine actualisé qui s'articule à mesure que l'Eglise interprète les 
événements dans leur déroulement au cours de l'histoire à la lumière de l'ensemble de la 
Parole révélée par le Christ Jésus3 et avec l'assistance de l'Esprit Saint (cf Jn 14, 16 26; 16, 
13-15). Elle cherche de cette façon à guider les hommes pour qu'ils répondent, en s'appuyant 
sur la réflexion rationnelle et l'apport des sciences humaines, à leur vocation de bâtisseurs 
responsables de la société terrestre

Nous touchons tous de la main les tristes effets de cette soumission aveugle à la pure 
consommation: d'abord une forme de matérialisme grossier, et en même temps une 
insatisfaction radicale car on comprend tout de suite que - à moins d'être prémuni contre le 
déferlement des messages publicitaires et l'offre incessante et tentatrice des produits de 
consommation - plus on possède, plus aussi on désire, tandis que les aspirations les plus 
profondes restent insatisfaites, peut-être même étouffées.

L'encyclique du Pape Paul VI a signalé la différence, si fréquemment accentuée de nos jours, 
entre l'«avoir» et l'«être»51, différence exprimée précédemment avec des mots précis par le 
Concile Vatican II52. «Avoir» des objets et des biens ne perfectionne pas, en soi, le sujet 
humain si cela ne contribue pas à la maturation et à l'enrichissement de son «être», c'est-à-dire
à la réalisation de la vocation humaine en tant que telle.

Certes, la différence entre «être» et «avoir», le danger inhérent à une pure multiplication ou à 
une pure substitution de choses possédées face à la valeur de l'«être», ne doit pas se 
transformer nécessairement en une antinomie. L'une des plus grandes injustices du monde 
contemporain consiste précisément dans le fait qu'il y a relativement peu de personnes qui 
possèdent beaucoup, tandis que beaucoup ne possèdent presque rien. C'est l'injustice de la 
mauvaise répartition des biens et des services originairement destinés à tous.

Voici alors le tableau: il y a ceux - le petit nombre possédant beaucoup - qui n'arrivent pas 
vraiment à «être» parce que, par suite d'un renversement de la hiérarchie des valeurs, ils en 
sont empêchés par le culte de l'«avoir», et il y a ceux - le plus grand nombre, possédant peu 
ou rien - qui n'arrivent pas à réaliser leur vocation humaine fondamentale parce qu'ils sont 
privés des biens élémentaires.
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Le mal ne consiste pas dans l'«avoir» en tant que tel mais dans le fait de posséder d'une façon 
qui ne respecte pas la qualité ni l'ordre des valeurs des biens que l'on a, qualité et ordre des 
valeurs qui découlent de la subordination des biens et de leur mise à la disposition de l'«être» 
de l'homme et de sa vraie vocation.

Ainsi, il reste clair que si le développement a nécessairement une dimension économique 
puisqu'il doit fournir au plus grand nombre possible des habitants du monde la disponibilité de
biens indispensables pour «être», il ne se limite pas à cette dimension. S'il en était autrement, 
il se retournerait contre ceux que l'on voudrait favoriser.

Ainsi, il reste clair que si le développement a nécessairement une dimension économique 
puisqu'il doit fournir au plus grand nombre possible des habitants du monde la disponibilité de
biens indispensables pour «être», il ne se limite pas à cette dimension. S'il en était autrement, 
il se retournerait contre ceux que l'on voudrait favoriser.

Les caractéristiques d'un développement intégral, «plus humain», capable de se maintenir, 
sans nier les exigences économiques, à la hauteur de la vocation authentique de l'homme et de
la femme, ont été décrites par Paul VI53.

29. Un développement qui n'est pas seulement économique se mesure et s'oriente selon cette 
réalité et cette vocation de l'homme envisagé dans sa totalité, c'est-à-dire selon un paramètre 
intérieur qui lui est propre. Il a évidemment besoin des biens créés et des produits de 
l'industrie, continuellement enrichie par le progrès scientifique et technologique. Et la 
disponibilité toujours nouvelle des biens matériels, tout en répondant aux besoins, ouvre de 
nouveaux horizons. Le danger de l'abus de consommation et l'apparition des besoins artificiels
ne doivent nullement empêcher l'estime et l'utilisation des nouveaux biens et des nouvelles 
ressources mis à notre disposition; il nous faut même y voir un don de Dieu et une réponse à 
la vocation de l'homme, qui se réalise pleinement dans le Christ.

Mais pour poursuivre le véritable développement, il est nécessaire de ne jamais perdre de vue 
ce paramètre, qui est dans la nature spécifique de l'homme créé par Dieu à son image et à sa 
ressemblance (cf. Gn 1, 26). Nature corporelle et spirituelle, symbolisée, dans le deuxième 
récit de la création, par les deux éléments: la terre avec laquelle Dieu forme le corps de 
l'homme, et le souffle de vie insufflé dans ses narines (cf. Gn 2, 7).

L'homme en vient ainsi à avoir une certaine affinité avec les autres créatures: il est appelé à 
les utiliser, à s'occuper d'elles et, toujours selon le récit de la Genèse (2, 15), il est établi dans 
le jardin, ayant pour tâche de le cultiver et de le garder, au-dessus de tous les autres êtres 
placés par Dieu sous sa domination (cf. ibid., 1, 25-26). Mais en même temps l'homme doit 
rester soumis à la volonté de Dieu, qui lui fixe des limites quant à l'usage et à la domination 
des choses (cf. ibid., 2, 16-17), tout en lui promettant l'immortalité (cf. ibid., 2, 9; Sg 2, 23). 
Ainsi l'homme, en étant l'image de Dieu, a une vraie affinité avec lui aussi.

A partir de cet enseignement, on voit que le développement ne peut consister seulement dans 
l'usage, dans la domination, dans la possession sans restriction des choses créées et des 
produits de l'industrie humaine, mais plutôt dans le fait de subordonner la possession, la 
domination et l'usage à la ressemblance divine de l'homme et à sa vocation à l'immortalité. 
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Telle est la réalité transcendante de l'être humain, que nous voyons transmise dès l'origine à 
un couple, homme et femme (Gn 1, 27), et qui est donc fondamentalement sociale.

30. Selon l'Ecriture Sainte, la notion de développement n'est donc pas seulement «laïque» ou 
«profane»: il apparaît aussi, tout en gardant son caractère socio-économique, comme 
l'expression moderne d'une dimension essentielle de la vocation de l'homme.

36. Par conséquent, il faut souligner qu'un monde divisé en blocs régis par des idéologies 
rigides, où dominent diverses formes d'impérialisme au lieu de l'interdépendance et de la 
solidarité, ne peut être qu'un monde soumis à des «structures de péché». La somme des 
facteurs négatifs qui agissent à l'opposé d'une vraie conscience du bien commun universel et 
du devoir de le promouvoir, donne l'impression de créer, chez les personnes et dans les 
institutions, un obstacle très difficile à surmonter à première vue64.

Si la situation actuelle relève de difficultés de nature diverse, il n'est pas hors de propos de 
parler de «structures de péché», lesquelles, comme je l'ai montré dans l'exhortation 
apostolique Reconciliatio et paenitentia, ont pour origine le péché personnel et, par 
conséquent, sont toujours reliées à des actes concrets des personnes, qui les font naître, les 
consolident et les rendent difficiles à abolir65. Ainsi elles se renforcent, se répandent et 
deviennent sources d'autres péchés, et elles conditionnent la conduite des hommes.

«Péché» et «structures de péché» sont des catégories que l'on n'applique pas souvent à la 
situation du monde contemporain. Cependant, on n'arrive pas facilement à comprendre en 
profondeur la réalité telle qu'elle apparaît à nos yeux sans désigner la racine des maux qui 
nous affectent.

Il est vrai que l'on peut parler d'«égoïsme» et de «courte vue»; on peut penser à des «calculs 
politiques erronés», à des «décisions économiques imprudentes». Et dans chacun de ces 
jugements de valeur on relève un élément de caractère éthique ou moral. La condition de 
l'homme est telle qu'elle rend difficile une analyse plus profonde des actions et des omissions 
des personnes sans inclure, d'une manière ou de l'autre, des jugements ou des références 
d'ordre éthique.

De soi, ce jugement est positif, surtout si sa cohérence va jusqu'au bout et s'il s'appuie sur la 
foi en un Dieu et sur sa loi qui commande le bien et interdit le mal.

En cela consiste la différence entre le type d'analyse socio-politique et la référence formelle 
au «péché» et aux «structures de péché». Selon cette dernière conception, la volonté de Dieu 
trois fois Saint est prise en considération, avec son projet pour les hommes, avec sa justice et 
sa miséricorde. Le Dieu riche en miséricorde, rédempteur de l'homme, Seigneur et auteur de 
la vie, exige de la part de l'homme des attitudes précises qui s'expriment aussi dans des 
actions ou des omissions à l'égard du prochain. Et cela est en rapport avec la «seconde table» 
des dix commandements (cf. Ex 20, 12-17; Dt 5, 16-21): par l'inobservance de ceux-ci on 
offense Dieu et on porte tort au prochain en introduisant dans le monde des conditionnements 
et des obstacles qui vont bien au-delà des actions d'un individu et de la brève période de sa 
vie. On interfère ainsi également dans le processus du développement des peuples dont le 
retard ou la lenteur doivent aussi être compris dans cet éclairage.
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37. A cette analyse générale d'ordre religieux, on peut ajouter certaines considérations 
particulières pour observer que parmi les actes ou les attitudes contraires à la volonté de Dieu 
et au bien du prochain et les «structures» qu'ils induisent, deux éléments paraissent 
aujourd'hui les plus caractéristiques: d'une part le désir exclusif du profit et, d'autre part, la 
soif du pouvoir dans le but d'imposer aux autres sa volonté. Pour mieux définir chacune des 
attitudes on peut leur accoler l'expression «à tout prix». En d'autres termes, nous nous 
trouvons face à l'absolutisation des attitudes humaines avec toutes les conséquences qui en 
découlent.

Caritas in veritate

La charité est amour reçu et donné. Elle est « grâce » (cháris). Sa source est l’amour 
jaillissant du Père pour le Fils, dans l’Esprit Saint. C’est un amour qui, du Fils, descend sur 
nous. C’est un amour créateur, qui nous a donné l’existence; c’est un amour rédempteur, qui 
nous a recréés. Un amour révélé et réalisé par le Christ (cf. Jn 13, 1) et « répandu dans nos 
cœurs par l’Esprit Saint qui nous a été donné » (Rm 5, 5). Objets de l’amour de Dieu, les 
hommes sont constitués sujets de la charité, appelés à devenir eux-mêmes les instruments de 
la grâce, pour répandre la charité de Dieu et pour tisser des liens de charité.

La doctrine sociale de l’Église répond à cette dynamique de charité reçue et donnée. Elle est 
« caritas in veritate in re sociali »: annonce de la vérité de l’amour du Christ dans la société. 
Cette doctrine est un service de la charité, mais dans la vérité

53. Une des pauvretés les plus profondes que l’homme puisse expérimenter est la solitude. 
Tout bien considéré, les autres formes de pauvreté, y compris les pauvretés matérielles, 
naissent de l’isolement, du fait de ne pas être aimé ou de la difficulté d’aimer. Les pauvretés 
sont souvent la conséquence du refus de l’amour de Dieu, d’une fermeture originelle tragique 
de l’homme en lui-même, qui pense se suffire à lui-même, ou bien considère qu'il n'est qu’un 
simple fait insignifiant et éphémère, un « étranger » dans un univers qui s’est constitué par 
hasard. L’homme est aliéné quand il est seul ou quand il se détache de la réalité, quand il 
renonce à penser et à croire en un Fondement [125]. L’humanité tout entière est aliénée quand
elle met sa confiance en des projets purement humains, en des idéologies et en de fausses 
utopies [126]. De nos jours, l’humanité apparaît beaucoup plus interactive qu’autrefois: cette 
plus grande proximité doit se transformer en une communion véritable. Le développement des
peuples dépend surtout de la reconnaissance du fait que nous formons une seule famille qui 
collabore dans une communion véritable et qui est constituée de sujets qui ne vivent pas 
simplement les uns à côté des autres [127].

Paul VI remarquait que « le monde est en malaise faute de pensée » [128]. Cette affirmation 
renferme une constatation, mais surtout un souhait: il faut qu’il y ait un renouveau de la 
pensée pour mieux comprendre ce qu’implique le fait que nous formons une famille; les 
échanges entre les peuples de la planète exigent un tel renouveau, afin que l’intégration puisse
se réaliser sous le signe de la solidarité [129] plutôt que de la marginalisation. Une telle 
pensée nous oblige à approfondir de manière critique et sur le plan des valeurs la catégorie 
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de la relation. Un tel effort ne peut être mené par les seules sciences sociales, car il requiert 
l’apport de savoirs tels que la métaphysique et la théologie, pour comprendre de façon 
éclairée la dignité transcendante de l’homme.

La créature humaine, qui est de nature spirituelle, se réalise dans les relations 
interpersonnelles. Plus elle les vit de manière authentique, plus son identité personnelle mûrit 
également. Ce n’est pas en s’isolant que l’homme se valorise lui-même, mais en se mettant en
relation avec les autres et avec Dieu. L’importance de ces relations devient alors 
fondamentale. Cela vaut aussi pour les peuples. Pour leur développement, une vision 
métaphysique de la relation entre les personnes est donc très utile. A cet égard, la raison 
trouve une inspiration et une orientation dans la révélation chrétienne, selon laquelle la 
communauté des hommes n’absorbe pas en soi la personne, anéantissant son autonomie, 
comme cela se produit dans les diverses formes de totalitarisme, mais elle la valorise encore 
davantage car le rapport entre individu et communauté est celui d’un tout vers un autre tout 
[130]. Tout comme la communauté familiale n’abolit pas en elle les personnes qui la 
composent et comme l’Église elle-même valorise pleinement la ‘créature nouvelle’ (cf. Ga 6, 
15; 2 Co 5, 17) qui, par le baptême, s’insère dans son Corps vivant, de la même manière 
l’unité de la famille humaine n’abolit pas en elle les personnes, les peuples et les cultures, 
mais elle les rend plus transparents les uns aux autres, plus unis dans leurs légitimes 
diversités.

79. Le développement a besoin de chrétiens qui aient les mains tendues vers Dieu dans un 
geste de prière, conscients du fait que l’amour riche de vérité, caritas in veritate, d’où procède
l’authentique développement, n’est pas produit par nous, mais nous est donné. C’est pourquoi,
même dans les moments les plus difficiles et les situations les plus complexes, nous devons 
non seulement réagir en conscience, mais aussi et surtout nous référer à son amour. Le 
développement suppose une attention à la vie spirituelle, une sérieuse considération des 
expériences de confiance en Dieu, de fraternité spirituelle dans le Christ, de remise de soi à la 
Providence et à la Miséricorde divine, d’amour et de pardon, de renoncement à soi-même, 
d’accueil du prochain, de justice et de paix. Tout cela est indispensable pour transformer les 
«cœurs de pierre » en « cœurs de chair » (Ez 36, 26), au point de rendre la vie sur terre « 
divine » et, par conséquent, plus digne de l’homme. Tout cela vient à la fois de l’homme, 
parce que l’homme est le sujet de son existence, et de Dieu, parce que Dieu est au principe et 
à la fin de tout ce qui a de la valeur et qui libère: « Le monde et la vie et la mort, le présent et 
l’avenir: tout est à vous ! Mais vous êtes au Christ, et le Christ est à Dieu » (1 Co 3, 22-23). 
Le chrétien désire ardemment que toute la famille humaine puisse appeler Dieu « Notre Père !
». Avec le Fils unique, puissent tous les hommes apprendre à prier le Père et à Lui demander, 
avec les mots que Jésus lui-même nous a enseignés, de savoir Le sanctifier en vivant selon Sa 
volonté, et ensuite d’avoir le pain quotidien nécessaire, d’être compréhensifs et généreux à 
l’égard de leurs débiteurs, de ne pas être mis à l’épreuve à l’excès et d’être délivrés du mal 
(cf. Mt 6, 9-13) !
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